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Cette histoire est pure fiction.


	Si vous y trouvez une ressemblance quelconque avec des personnages existants ou ayant existé…


	C’est que votre imagination dépasse ─ et de loin ─ la mienne  !


	 




Prologue


	 


	Quand, en 1994, le regard de Pierre Delcampe, un stagiaire mécanicien automobile de dix-sept ans, croise celui de Coraline de Jarvaux d’Arbois, jeune fille de la petite bourgeoisie âgée alors de seize ans, c’est le coup de foudre immédiat et réciproque. Malheureusement, Hubert de Jarvaux d’Arbois, le père de Coraline, pétri de principes d’un autre temps, ne voit pas du tout cette idylle d’un bon œil !


	— Moi vivant, jamais tu n’épouseras un ouvrier !


	Dès lors, quand Coraline se retrouve enceinte de Pierre, Hubert concocte un plan machiavélique dans le but de séparer les jeunes gens et de faire payer cruellement à sa fille sa « passade » amoureuse… Aidé de sa fidèle assistante, il fait enfermer sa fille dans une maison pour mères adolescentes où elle sera contrainte de poursuivre sa grossesse loin de sa famille. Pétri de haine, il fait croire à sa fille que son bébé est mort-né et le fait enlever. Il n’hésite pas une seconde à annoncer à son épouse que leur fille a péri en couches et qu’ils sont donc contraints d’élever son enfant, une petite fille qu’il fait passer pour sa propre enfant. 


	Il faudra aux amoureux près de quatorze longues années pour se retrouver. Quatorze ans durant lesquels aucun des deux n’a pu oublier l’autre. Quand enfin ils se retrouvent, la vérité surgit avec une violence telle qu’elle conduit Coraline et Pierre, devenus adultes, à tout faire pour récupérer leur fille. 


	 




Chapitre 1


	 


	En claquant derrière lui la porte de la maison, Hubert, ivre de colère et d’humiliation, se morigène :


	Comment ? Oui, comment ai-je pu me laisser gruger de la sorte par ce minable, ce moins que rien… cet ouvrier ?


	C’est voûté comme un vieillard qu’il franchit le portail. Parvenu à la route, il se dirige à droite, vers le centre de Waterloo. Au bout d’une dizaine de mètres, il s’arrête, une fureur au cœur, pour se remplir une dernière fois les yeux du tableau de ce qui était encore, il y a dix minutes, « sa » maison. Une luxueuse propriété ─ presque un château s’étalant sur quatre-vingt-cinq ares, en contrebas de la route. Son regard accroche une dernière fois, à gauche de l’entrée, le pavillon que les précédents propriétaires avaient transformé en conciergerie. Bien qu’inoccupé depuis leur arrivée, il est pourtant luxueusement meublé et soigneusement entretenu, prêt à accueillir les amis en visite… Mais voilà : Hubert n’a jamais eu d’amis… Encore une idée saugrenue de Dominique, ma « chère » femme ! Elle ne perd rien pour attendre ! Me jeter dehors… Moi, Hubert de Jarvaux d’Arbois ! Quelle oie imbécile ! Comment pouvait-elle croire que je gérais ses avoirs au mieux de ses intérêts, alors que si je l’ai épousée, ce n’était que pour en profiter ? Un coup de maître dont je ne suis pas peu fier, sourit-il, amer, en reprenant sa marche.


	Une brusque bouffée de rage l’étouffe encore un peu plus quand il aperçoit « sa » Mercedes soigneusement parquée à côté du cabriolet de ce maudit Delcampe.


	Tu ne profiteras pas de ta victoire bien longtemps, crois-moi ! Je me


	vengerai ! dit-il à haute voix, un vilain rictus lui déformant le visage.


	 


	* * *


	Dominique, prostrée dans le fauteuil, contemple ses doigts fins et longs. Elle masse son annulaire, dans l’espoir de faire disparaître l’empreinte laissée par son alliance. Un sillon, comme un trait de fracture, plus visible encore que le coûteux bijou qu’elle a financé sans le savoir. Elle a toujours eu conscience de ne pas être d’une grande beauté, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’Hubert ne l’a jamais aimée. Ses paroles résonnent encore cruellement en elle. Sans la fortune léguée par son père, Jacques Dulac, un autodidacte, inventeur notoire et détenteur de plusieurs brevets lucratifs, jamais Hubert ne l’aurait épousée. Ses parents ne s’étaient doutés de rien et l’avaient accueilli comme le fils qu’ils n’avaient pas eu. Jacques avait conseillé sa fille du mieux qu’il pouvait et lui avait dit de s’en remettre à son mari. Une véritable aubaine pour celui-ci !


	Pétrie de remords, Dominique ne peut s’empêcher de ressasser son passé, comme ce jour où le vent du boulet avait frôlé Hubert de très près.


	C’était peu de temps après qu’ils avaient quitté Pont-du-Roy pour emménager dans la somptueuse demeure de Waterloo. Persuadé d’être seul, Hubert avait laissé traîner des relevés de banque sur la table du salon, le temps de se faire un café dans la cuisine. Dominique était entre-temps revenue et tentait de comprendre à quoi pouvait bien correspondre ce retrait de plusieurs millions de francs. Immédiatement en alerte, le cerveau retors d’Hubert avait fourni une explication en béton. C’était une surprise, lui avait-il répondu, sur le ton de l’innocence sincère, en la fixant droit dans les yeux. « J’ai acheté cette maison exclusivement à ton nom ! Comme ça, si je venais à disparaître, tu n’aurais aucun droit de succession à régler. »


	Et elle l’avait cru ! Du moins pendant quelques heures, car si elle se montrait crédule et naïve, elle n’en était pas bête pour autant ! Hubert chantonnait et se montrait si attentionné alors qu’il avait un naturel si réservé d’habitude. Ils avaient passé la nuit à s’aimer, pour célébrer l’événement… tout cela était étrange. Le lendemain matin, elle avait trouvé, dans l’attaché-case de son mari, un autre relevé de banque qui faisait état d’un virement mensuel. Une somme plutôt rondelette, versée sur un compte en Espagne…


	Donc, c’est moi qui paie le séjour forcé de Coraline à Majorque ! 


	 


	Malgré ce constat amer, elle aimait follement son Hubert et ne lui avait fait aucun reproche. Pourtant, l’achat de la maison n’avait coûté qu’un peu moins de la moitié de la somme qu’il avait retirée… Le reste avait rejoint ses fonds secrets ! De l’argent qu’il utilisait pour s’acheter des biens de luxe et meubler une autre résidence, acquise dans le plus grand secret. Une retraite secrète dans laquelle il pouvait à loisir recevoir quelques « rencontres d’un soir », mettre sur pied l’une ou l’autre opération illicite ou tout simplement profiter du calme ! 


	Munie d’un énorme coffre-fort scellé à la fois dans le mur et dans les fondations du bâtiment, équipée de systèmes d’alarme sophistiqués, cette maison est une véritable forteresse. Comment un flambeur compulsif comme lui est-il parvenu à amasser autant d’argent ? Est-ce la peur du manque qui lui a permis de ne pas franchir certaines limites ? En a-t-il conscience ou est-ce un être doté de duplicité ? C’est vrai qu’il peut se montrer froid, calculateur et manipulateur sans foi ni loi pour quelques minutes plus tard s’émerveiller du chant d’un oiseau ou de la pureté d’une fleur.


	 


	* * *


	 Parvenu à la chaussée de Bruxelles, l’axe principal de la commune, Hubert a la chance de trouver un taxi en maraude dans lequel il s’engouffre :


	— 12 rue du Manège, à Plancenoit, lance-t-il au chauffeur, avec l’amabilité d’un dogue affamé, tout en claquant vigoureusement la portière derrière lui.


	Dix minutes plus tard, la voiture s’arrête devant une allée de gravier gris, mal entretenue et fermée par une simple barrière de bois.


	— Dix-neuf euros quatre-vingts, s’il vous plaît.


	— Attendez-moi, je vais chercher l’argent.


	Il pousse la barrière, qui s’ouvre en grinçant, et entre dans le jardin d’un pas décidé. La « garçonnière » d’Hubert, une jolie petite villa blanche, au toit d’ardoises grises, est invisible depuis la route. Elle n’est à ses yeux qu’une maison de poupées. Il plonge la main dans une vasque en ciment envahie d’herbes folles et en sort une clé plate, soigneusement emballée dans un étui de plastique. La porte d’entrée pivote sans bruit sur ses gonds parfaitement huilés. Hubert désactive le système d’alarme, puis soulevant un cadre représentant le « Lion de Waterloo », révèle un coffre-fort de bonnes dimensions.


	Et dire que là-bas, à l’avenue des Pruniers bleus, ils doivent tous être persuadés que je suis ruiné ! pense-t-il en l’ouvrant. Pauvres imbéciles ! Mon trésor de guerre ! jubile Hubert. De quoi faire face à mes besoins immédiats !


	Et il éclate d’un long rire. Un rire dément… qui ferait frémir quiconque l’entendrait.


	Retirant un billet de vingt euros d’une des nombreuses liasses entassées pêle-mêle sur les étagères du coffre, il s’en retourne payer le taxi et attend, la main tendue, les vingt centimes que le chauffeur peine à trouver dans son porte-monnaie. 


	 


	* * *


	— Voilà, c’est fini ! Il est parti ! fait Coraline, rêveuse, ses yeux chevillés aux miens.


	Je rétorque :


	— Espérons ne jamais le revoir ! 


	J’enlace la jeune femme et me penche vers elle afin de célébrer notre victoire. 


	Dominique, d’une voix éteinte, nous interrompt :


	— Je m’en vais aussi, Coraline ! Si tu veux bien me permettre de prendre quelques effets personnels…


	Elle éclate en sanglots : 


	— Pardonne-moi. Tu n’avais même pas d’effets personnels quand nous t’avons…


	— Maman ! Où veux-tu aller ? Tu es ici chez toi ! Tu n’as rien à voir avec les basses intrigues de…


	Les mots lui manquent pour nommer celui qui, pourtant, est bel et bien son propre père.


	— Tu ne peux pas m’abandonner à nouveau ! gémit-elle, des sanglots dans la voix. Nous venons à peine de nous retrouver…


	— Tu veux dire que… tu ne m’en veux pas ? 


	— D’une certaine façon, Pierre et moi avons une dette envers toi. Tu as si bien pris soin de notre fille !


	Dominique pleure sans retenue, la tête posée sur l’épaule de sa fille, dont elle a été privée si longtemps.


	— J’ai été si malheureuse, ma Coraline… Je m’en suis tant voulu d’avoir été si lâche… Si tu savais… Par chance, un jour, il m’a ramené Caroline… Elle te ressemble tant… Au travers d’elle, je te retrouvais, tu comprends ? Je te croyais morte…


	C’est la première fois que je les vois réunies, si proches les unes des autres…


	— Dominique, ce n’est pas grand, chez nous, mais si vous vous sentez trop seule… et si Cora est d’accord, c’est avec plaisir que nous vous y accueillerons.


	— Merci beaucoup, Pierre ! fait-elle, fixant sa fille dans les yeux, la voix pleine d’espoir.


	Malgré elle, elle redoute encore de possibles réactions négatives.


	— Bien sûr que je suis d’accord ! On se poussera un peu ! dit Cora en regardant sa maman avec tendresse. Nous avons tant de temps à rattraper… Tant de choses à nous raconter… Tu m’as tellement manqué ! achève-t-elle, avant que sa voix ne se brise dans un nouveau sanglot.


	Un lourd silence passe, seulement troublé par le tic-tac du coucou suspendu au mur, derrière nous.


	— Et si… Si vous veniez tous vivre ici ? reprend Dominique. Je pourrais très bien m’installer dans l’ancienne conciergerie, à l’entrée. Et vous ici, dans la maison principale ! Je pourrais même garder la petite quand vous n’êtes pas là… 


	— Je ne suis plus petite ! la coupe Caroline, d’une voix outragée. J’ai treize ans et demi et…


	Je suis hilare :


	— C’est surtout le « demi » qui est important ! 


	Elle me lance l’un de ses regards les plus noirs…


	Mon Dieu, qu’elle est belle ! Et cette expression… Le portrait de sa maman !


	— Je te l’accorde, tu n’es plus petite, mais fort heureusement, tu n’es pas encore une « grande » non plus ! Laisse-nous le temps, à ta maman et à moi, de profiter un peu de la fin de ton enfance ! 


	— Vivre ici ? dit Coraline, pour elle-même, rêveuse, des idées contradictoires plein la tête.


	— Faites au moins un essai, insiste Dominique. Vous vous y plairez, j’en suis sûre ! Et vous ne me verrez que rarement. J’ai appris à être indépendante.


	Elles m’interrogent toutes trois du regard… 


	Que voulez-vous que je réponde à ça ?


	— Bien ! nous coupe soudainement Marcel, resté silencieux jusqu’ici. Je suis réellement ravi d’avoir contribué à vos retrouvailles, mais si vous le permettez, j’aimerais rentrer chez moi !


	— Marcel ! Nous avions oublié votre présence. Comment pourrons-nous un jour vous remercier ?


	— Attendez d’avoir reçu mes honoraires ! 


	— Je vais vous reconduire.


	Coraline interrompt mon mouvement vers la porte…


	— Monsieur Marcel peut rentrer seul chez lui ! ajoute-t-elle en le fixant d’un regard espiègle.


	— Tu oublies que sa voiture est restée à Braine… Nous n’allons pas le laisser repartir à pied ?


	— Qui a prétendu ça ? Il va rentrer chez lui en voiture ! Enfin, si je puis me permettre, dans une vraie voiture ! Pas au volant de cette épave qui vous sert de véhicule. 


	— Épave… Épave, bougonne le détective, vexé.


	— Attrapez ça !


	Elle lui lance les clés de la Mercedes d’Hubert. 


	— Considérez ceci comme une prime de travail !


	Marcel, surpris, attrape d’une seule main le trousseau et le lui tend.


	— Je ne peux pas accepter ! C’est beaucoup trop, je…


	— Je ne sais pas quoi en faire, donc soit vous acceptez, soit je la balance dans le canal.


	— Ce serait bien dommage, d’autant qu’elle me semble toute neuve. 


	— Alors, l’affaire est entendue !


	— Merci, madame… euh… puis-je vous embrasser ?


	— Hé, n’exagérez pas, mon vieux ! 


	— Jaloux, va ! me fait Cora en éclatant de son rire clair que j’aime tant.


	Je raccompagne Marcel jusqu’à sa « nouvelle » voiture…


	Au moment où il s’installe, fier comme un paon, derrière le volant, je lui glisse en le tutoyant sans m’en rendre compte :


	— Marcel… J’ai encore un service à te demander.


	 




Chapitre 2


	 


	En ce matin de novembre 2009, je reprends mes activités de mécanicien. L’euphorie de ma victoire sur de Jarvaux est retombée et je me demande ce que je vais faire de cette multinationale qui nous appartient désormais. Dois-je recruter un PDG ou ai-je les épaules assez larges pour la diriger moi-même ? J’avais espéré que Coraline s’en chargerait, mais elle ne semble pas enthousiaste à l’idée d’occuper ce poste. 


	Pensif, je malmène le bout d’un crayon entre mes dents. Pourquoi quitterais-je un métier que j’aime ? Et que ferais-je de mes garages ? Impossible de les intégrer aux activités des industries de Jarvaux, et les revendre au premier venu m’est intolérable. Entre ce dilemme et la proposition de Dominique d’aller habiter cette immense villa, je ne dors plus. 


	Quand je rentre à la maison, Coraline ne peut s’empêcher de remarquer le sillon qui creuse mon front.


	— Dure journée ? 


	— Non, je suis juste submergé par les décisions que nous devons prendre.


	Nous passons la soirée à en parler et sans grande surprise, Cora m’affirme vouloir garder son travail dans l’hôtellerie.  


	— Tu pourrais t’en charger, toi ?


	— Qui s’occupera des garages ? 


	— Je connais deux gars qui seraient très heureux de reprendre le flambeau. Et toi, tu pourrais garder un œil sur ton activité. Je sens d’un coup la tension qui pesait sur ma nuque disparaître. Cora le voit, car elle se love contre moi et m’invite à penser à tout autre chose. 


	 


	Le lendemain, je me réveille avant l’heure prévue et c’est en chantonnant que je descends préparer le café. La fatigue d’hier a disparu. Je sais comment procéder. Je céderai le fonds de commerce des garages à Cédric et à Jean-Marc pour l’euro symbolique, mais je resterai propriétaire des bâtiments. Ces passionnés de mécanique automobile, amis de longue date, rêvent depuis longtemps d’avoir leur propre atelier ! Même l’idée d’accepter la proposition de Dominique ne me rebute plus. C’est décidé, nous irons vivre dans la « grande maison », comme je l’appelle.


	— Le petit déjeuner est prêt, mon cœur.


	Quand Cora descend, elle me trouve discutant avec notre fille, qui dévore une tartine débordant de confiture.


	— Bien dormi ? s’inquiète ma femme, juste avant que ses lèvres ne viennent effleurer les miennes.


	— Comme un loir ! Je suis en pleine forme et j’ai à vous parler, à toutes les deux.


	Elles tournent vers moi un visage étonné.


	Je leur détaille le résultat de mes nombreuses cogitations nocturnes… dont l’annonce de notre déménagement. Caroline bat des mains comme une petite fille devant ses cadeaux de Noël.


	— Chouette ! Je vais retrouver ma chambre, mes amies, la piscine…


	Cora, pour sa part, me contemple d’un air grave…


	— Tu as bien réfléchi, mon cœur ? Tu es certain de vouloir ça ? 


	— La décision n’a pas été facile à prendre et je suis conscient qu’elle va occasionner de profonds bouleversements dans nos vies, mais ce ne sera pas une première ! Je te laisse te charger d’organiser notre migration, ma chérie, moi, je vais voir Cédric. 


	 


	Quand je pénètre dans le bureau, celui-ci m’accueille d’un joyeux « Salut, patron ».


	— Cédric, assieds-toi, j’ai à te parler…


	— Quelque chose ne va pas ? s’enquiert-il, alarmé.


	Je laisse passer un blanc et lui explique mon plan.


	Il m’écoute avec attention, muet d’étonnement.


	— Donc, si je comprends bien, tu nous quittes et tu voudrais que je reprenne « la boutique » ?


	— C’est ça. Et je compte proposer la même chose à Jean-Marc pour le garage de Pont-du-Roy…


	— L’offre est alléchante, bien sûr… mais tu comprends que je ne peux pas te donner ma réponse tout de suite : j’ai besoin d’y réfléchir un peu… de demander son avis à mon épouse…


	— Bien entendu ! Une semaine, ça te convient ?


	— Parfaitement. Tu m’excuseras, mais je vais bosser ! Tout ça m’a secoué, mais j’ai pas mal de taf qui m’attend. 


	La porte du bureau s’est à peine refermée que je décroche mon téléphone.


	— Jean-Marc ?… Je voudrais te parler… Tu es assis ? Bon, alors, écoute…


	Je lui sers le même discours et sans surprise, sa réponse est identique à celle de Cédric. Nous convenons donc de nous retrouver tous les trois, avec nos tendres moitiés, dans un restaurant de leur choix, un soir de la semaine prochaine, afin de prendre connaissance de leur décision. 


	 


	* * *


	— Voilà, les bagages sont prêts, m’annonce Cora en me désignant du menton les trois valises qui trônent dans le couloir. 


	— Déjà !? Vous n’avez pas perdu de temps !


	— Pourquoi attendre ? 


	— Tu as raison, c’est juste que ça va un peu vite pour moi. Ta maman est prévenue de notre arrivée ?


	— Bien sûr ! C’est Caroline qui le lui a annoncé. Elle est folle de joie. Et toi ? Que pensent tes amis de ta proposition ?


	— Ils ont besoin d’un temps de réflexion. Je comprends, ce n’est pas une décision simple à prendre. Pour eux aussi, ce sera un fameux changement dans leurs vies…


	— Alors ? On y va ? lance Caroline, impatiente, en surgissant à nos côtés.


	En chargeant les valises dans la voiture, je ne peux m’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Et si je me plantais ? 


	Il ne nous faut guère plus de vingt minutes pour parvenir à l’avenue des Pruniers bleus, où Dominique fait les cent pas devant le portail ouvert.


	— Bienvenue chez vous, mes enfants. Allez-y : entrez ! C’est votre maison, désormais. J’ai déjà emballé une partie de mes effets personnels, mais j’aurais besoin d’aide pour transférer le tout dans la conciergerie !


	Après une semaine passée à trier et à nous débarrasser de tout ce qui de près ou de loin rappelle son géniteur à Cora, nous sommes fins prêts à débuter notre nouvelle vie… Et m’y plonger signifie approfondir mes connaissances sur cette multinationale. Enfermé dans l’ancien bureau d’Hubert, je parcours des dizaines de classeurs remplis de documents et je me dis que Dominique devait l’aimer au-delà de tout, car son mari n’avait même pas pris la peine de dissimuler ses dépenses plus ou moins douteuses. Ce que je lis me laisse pantois ! Je me doutais bien que ce n’était pas une petite « épicerie de quartier », mais de là à imaginer être à la tête d’une dizaine d’entreprises réparties aux quatre coins du monde, dégageant un chiffre d’affaires annuel à donner le vertige à un derviche tourneur, il y a une marge. De l’agroalimentaire à la commercialisation de pièces et d’accessoires pour l’automobile en passant par la chimie, les produits d’entretien, d’hygiène et de pharmaceutique… tous les secteurs ou presque sont couverts. 


	Des classeurs contenant des   comptes rendus de conseil d’administration, des attestations de versements de dividendes m’apprennent notre participation à plus de soixante pour cent dans un grand nombre de sociétés dont j’ignorais jusqu’au nom. Armé d’un stylo bille et d’une feuille blanche, j’établis une liste, conscient de l’incongruité entre ce monde de technologie et ma méthode scolaire. Une heure plus tard, je me saisis d’une chemise où les documents sont estampillés d’un logo que je ne connais que trop bien : Holiday’s Travel. Un homonyme ? Après tout, ce n’est pas un nom bien original. Je lis et relis chaque document et je ne peux que me rendre à l’évidence : il s’agit bien de la société pour laquelle Cora travaille, nous en possédons quatre-vingt-dix pour cent des parts. Autant dire que même si je suis le patron de ma Cora chérie, elle en sait bien plus que moi sur le sujet.


	Comment de Jarvaux a-t-il pu se forger un tel empire ? Et comment a-t-il pu se laisser dépouiller de la sorte ? C’est inouï, inconcevable ! 


	L’espace d’un instant, j’en ai la tête qui tourne… cela m’effraye plus encore, maintenant que je mesure la responsabilité de ce poste. Les paroles de mon père tournent en boucle dans ma tête : L’argent n’est pas tout dans la vie ; encore faut-il l’utiliser avec sagesse ! Il est hors de question que je devienne aussi pourri qu’Hubert ; si je tiens tant à travailler et à maintenir à flot ces sociétés, c’est par respect pour les salariés ! D’autre part, bien que j’aie appris à me protéger des arnaqueurs, je réalise que ce milieu est bien plus risqué et demande d’autres compétences que celles acquises au cours de mes études de gestion.


	Cora passe la tête par l’entrebâillement de la porte du bureau.


	— Tout va bien, mon chéri ? Ça fait des heures que tu es enfermé dans ce bureau… Tu t’en sors ?


	Je lui souris tendrement et elle vient s’asseoir à côté de moi.


	— Je crains qu’il me faille plusieurs jours, voire des semaines afin de comprendre comment ces sociétés s’articulent. Je te ferai un résumé, mais je peux déjà te dire que ce ne sera pas facile de lui succéder. 


	— Crois-tu qu’il soit judicieux de planifier notre mariage au milieu de ce chaos ? J’ai l’impression que tu n’auras pas la tête à ça.


	Comme d’habitude, Cora parvient à exprimer mes pensées les plus secrètes. Il est vrai que nous ne voulons pas d’une cérémonie sans charme, d’un simple passage devant les autorités. Nous avons été privés de tant de choses ! 


	— C’est notre Caroline qui sera déçue de ne pas jouer la demoiselle d’honneur, ajoute ma compagne. 


	— C’est vrai. Et c’est un autre sujet de crainte pour moi. Nous retrouver parents d’une jeune adolescente est bien différent de la découverte d’un bébé avec qui nous aurions évolué.


	— Ne t’inquiète pas, nous y arriverons et maman nous aidera.


	— J’ai tout de même l’impression de prendre le train en marche et c’est loin d’être un tortillard ! Et dire que j’avais considéré Dominique comme le double maléfique de ton père ! Débarrassée du joug de son mari, elle est aimable, sensible et attachante… C’est vrai qu’elle fait souvent office d’élément pacificateur entre Caroline et nous : pleine de bons conseils, elle sait comme s’y prendre avec une ado. La cohabitation avec notre fille se serait avérée beaucoup plus difficile sans elle !


	 


	* * *


	Caroline a vite retrouvé ses habitudes dans cette maison qu’elle n’a quittée que deux semaines pour venir vivre avec nous. Chaque jour, après l’école, elle batifole dans la piscine intérieure qui, dès les beaux jours venus, s’ouvre sur l’extérieur. À quelques mètres d’elle, dans le salon, dont le sol surélevé d’une cinquantaine de centimètres offre une vue panoramique sur l’ensemble piscine et, au-delà, jardin, Coraline, un sourire furtif, est confortablement installée dans l’un des canapés de cuir blanc. Elle observe sa fille, rêveuse…


	Comme elle est belle… Treize ans « et demi », déjà ! Presque une femme… Que je ne connais pas ! Sois maudit à tout jamais, de Jarvaux d’Arbois ! voue-t-elle mentalement son père à tous les feux de l’enfer. Dire que sans toi, Pierre et moi serions mariés… que nous aurions profité de notre fille dès le début de sa vie, comme tous les parents du monde ! 


	La voix de sa fille la tire de ses pensées…


	— Allô, Houston ? Ici, la Terre ! Maman ? Maman ? Hou, hou !? T’es avec moi ? dit-elle en riant.


	Maman ! Coraline savoure benoîtement chaque syllabe de ce mot d’apparence banale. Toutes ces années où j’ai rêvé, espéré, de toutes mes forces, de toute mon âme, qu’un jour viendrait où ma fille, bien vivante, m’appellerait « maman » !


	— Que fais-tu ? reprend l’adolescente, les yeux fixés sur elle et les coudes posés sur le rebord carrelé de marbre blanc strié de rose de la piscine.


	— Rien, ma chérie… Je t’admire, c’est tout !


	— Nous resterons toujours ensemble, maintenant ?


	— Bien sûr, ma puce ! la rassure Cora. Je ne laisserai plus jamais personne se mettre entre nous ! Plus jamais ! répète-t-elle, avec une détermination féroce dans la voix. Et pourtant, un jour viendra où je serai bien obligée de te laisser partir vivre ta vie…


	— C’est bizarre, maman ! Malgré tout ce que grand-père m’a raconté… je sentais que quelque chose clochait. J’ai souvent rêvé que j’avais une maman quelque part… Une maman qui viendrait un jour me chercher.


	— Et moi donc, mon coeur ! Si tu savais le nombre de fois où j’ai rêvé que je te serrais dans mes bras…


	Coraline se lève et s’en va s’asseoir sur la margelle, les pieds dans l’eau. Face à elle, Caroline, les mains posées sur les genoux de sa maman, se laisse flotter mollement dans l’eau tiède du bassin. Elles demeurent dans cette position longtemps, longtemps… sans parler, simplement les yeux dans les yeux…


	Coraline sursaute. Cette bulle de quiétude, ce cocon de pur bonheur éclate lorsqu’elle entend ces mots prononcés par sa fille : 


	— Pourquoi m’as-tu abandonnée, maman ?


	La jeune femme frémit… Ses yeux se remplissent de larmes…


	— C’est une longue… très longue histoire, ma chérie ! Je peux t’assurer que jamais, tu m’entends, JAMAIS je ne t’ai abandonnée, lui répond-elle, la voix pleine de sanglots. Sors de l’eau et sèche-toi. Il est temps que je te raconte ce qui s’est réellement passé. 


	Il ne faut guère plus de cinq minutes à la jeune fille pour se changer. Elle s’est vêtue d’un jeans bleu, presque noir, de baskets de la même couleur et d’un chemisier chamarré, dont elle a noué à la hâte les deux pans juste entre son nombril et ses seins qui tendent le tissu, malgré son jeune âge. Une féminité bouleversante qui contraste avec sa moue de bébé. Coraline sait qu’il lui faudra trouver les mots justes, ne pas oublier combien elle est jeune et combien ce qu’elle lui confiera risque de l’ébranler. Elle s’installe dans l’angle du canapé tandis que Caroline se couche et pose la tête sur ses genoux.


	— Comme c’est bon, maman ! fait-elle, soupirant d’aise. J’ai


	toujours eu envie de faire ça… Mamy ne voulait pas que l’on se couche dans les fauteuils. Dis-moi, c’est quoi, « Villa Mouna » ? Pourquoi as-tu disparu toutes ces années ? Pourquoi grand-père m’a raconté que tu étais morte et que papa était méchant ?


	— Villa Luna, mon chaton. Ça a été… ma prison, pendant plusieurs mois, dit Cora, sa main caressant l’abondante chevelure de sa fille.


	— Tu as été en prison ? Pourquoi ?


	— Non, c’est une expression. J’ai été retenue prisonnière ; ce n’est pas la même chose ! À cause de ce… cette espèce de…, continue Cora, ne trouvant pas de mot assez fort exprimant ce qu’elle pense d’Hubert.


	La sonnerie du téléphone portable l’interrompt.


	Elle décroche, en jetant un rapide coup d’œil sur le numéro affiché à l’écran, et répond d’une voix professionnelle que Caroline ne lui connaît pas.


	— Coraline de Jare, j’écoute !


	Elle continue en espagnol :


	— Oui, Maria-Luisa. Passe-le-moi !


	Puis, sans transition ni effort apparent, elle poursuit sa conversation en allemand.


	— Que puis-je pour vous, monsieur ? Je serai à Majorque dans une dizaine de jours. Nous verrons ça ensemble. À bientôt.


	Caroline est sidérée…


	— Tu… Tu parles combien de langues ? 


	— L’anglais, l’allemand et l’espagnol ! Dans mon métier, c’est indispensable !


	— Tu ne travailles pas avec papa ?


	— Je suis directrice d’hôtel… Ne me regarde pas avec ces yeux en « boules de loto », continue-t-elle en souriant. Je vais t’expliquer.


	Coraline se lance dans la narration de la folle histoire de sa vie… ses seize ans et sa première rencontre avec Pierre… Leur cabane… Villa Luna… Sa naissance à elle, Caroline… Elle ne lui cache rien !


	Pendant plus de deux heures, Caroline l’a écoutée, bouche bée, sans jamais l’interrompre.


	— Vous deviez vraiment vivre… toutes nues ? lui demande-t-elle, incrédule.


	— Tu sais, si c’est gênant ─ et même très gênant ─ au début, on s’y habitue vite ! Surtout quand tout le monde est dans le même état. Il m’arrive parfois d’oublier d’enfiler des vêtements et si ton papa n’était pas là, je me serais retrouvée bien des fois en tenue d’Ève !


	S’imaginer sa maman déambulant dans les rues de Waterloo uniquement « vêtue » de sa peau arrache un sourire à la jeune fille.


	— Et vous vous êtes mariés… tout nus ? reprend-elle.


	— Oui ! Enfin, nous ne sommes pas réellement mariés… 


	— Moi, je n’oserai jamais faire ça ! dit-elle, d’un ton convaincu, après avoir laissé passer un long silence.


	— Je te comprends.  


	— C’est comment, Majorque ? 


	— Comme tous les endroits touristiques du monde. Du soleil et un ciel bleu, des plages splendides, d’autres moins, de petits restaurants, une multitude de magasins, quelques coins tranquilles bien cachés des touristes…


	Elle laisse passer un blanc, rêveuse…


	— Et des lieux branchés où tous les « m’as-tu-vu » du monde pleins aux as ne pensent qu’à dépenser l’argent que leurs parents ont gagné avant eux ! Mais ça nous arrange, car nous, les autochtones, nous ne vivons que du tourisme ! 


	— Ça a l’air pas mal, ton île, dit Caroline, pensive.


	— Tu jugeras par toi-même… 


	Sa fille ouvre à nouveau de grands yeux étonnés.


	— Pourquoi irais-je là-bas et quand ? 


	— Peut-être pendant les prochains congés scolaires. Je suis impatiente de te faire connaître ta terre natale, de te présenter à mes amies ! Tu t’y plairas, tu verras ! ajoute Cora. Je te montrerai l’endroit où tu es née…


	— Pas là où on doit vivre tout nus ? fait la jeune fille, une expression horrifiée passant sur son joli visage.


	Coraline éclate de rire.


	— Maria est intransigeante sur ce point !


	— Je ne tiens pas à voir ça !


	— C’est pas si terrible que ça et ça te donne un sentiment de liberté !


	— M’étonnerait fort que je me balade un jour à poil devant tout le monde ! marmonne la jeune fille. 


	— Et puis, tu vas y découvrir ton second chez-toi : mon appartement, pas loin de la mer ! Assez parlé ! La dernière à l’eau fera la vaisselle toute la semaine prochaine !


	Elle se débarrasse prestement de sa longue tunique blanche et effectue un plongeon, entièrement nue, sous le regard  médusé de sa fille.


	— Alors ? Tu viens ? Poule mouillée !


	Caroline est pétrifiée…


	— Viens donc, déshabille-toi et saute ! Tu vas voir comme c’est agréable de nager sans ce fichu maillot de bain !


	Caroline hésite encore…


	Après tout, il n’y a que maman et moi…  


	Trente secondes plus tard, deux jeunes naïades batifolent joyeusement dans l’eau du bassin…


	À dix-huit heures, quand je rentre de Pont, je suis attiré par des cris dans la piscine. 


	— Tu viens nous rejoindre, mon cœur ? me lance Coraline, entre deux éclats de rire. 


	— C’est très tentant, mais… la petite ?


	— Je ne suis pas petite ! J’ai…


	— Treize ans et demi ! Je sais ! Pour autant, je ne tiens pas à te choquer !


	— Tu sais, papa, nous avons des cours d’éducation sexuelle à l’école… J’ai déjà vu un garçon tout nu…


	— Ne me dis pas que vous vous déshabillez en classe, tout de même !


	— Mais non ! Les posters didactiques… tu connais ?


	Je me déshabille en quelques secondes et saute « façon bombe » en criant. Éclaboussées, elles me poursuivent, bien décidées à me faire boire la tasse. Je me laisse faire et nous jouons comme des enfants durant une grosse heure… avant que Caroline ne se manifeste : 


	— J’ai faim, moi ! 


	 


	Depuis ce jour, Caroline a décidé de ne plus porter de maillot de bain pour nager dans notre piscine et en a même parlé avec ses amies, qui lui ont affirmé que ça ne les dérangeait pas. Voilà quelque chose que nous n’avions pas prévu. Coraline lui a proposé d’en parler avec les parents pour obtenir leur accord, avant que nous ne nous retrouvions accusés de voyeurisme, voire pire encore !




Chapitre 3


	 


	Malgré mon envie de repousser l’échéance, je m’oblige à me rendre au siège social des Industries de Jarvaux. L’immeuble ultramoderne de cinq étages, tout en verre et béton, est situé dans une vaste zone arborée à égale distance du centre-ville et de l’aéroport international de Bruxelles-Zaventem. Une longue allée, serpentant entre les arbres, mène à une barrière à ouverture électrique, commandée depuis un poste de garde vitré, sur la droite.


	De jour comme de nuit, deux agents de sécurité surveillent le passage. Afin de posséder ce bâtiment, qu’il voulait à tout prix, Hubert avait lancé une OPA agressive sur la « Low Boats and Co », une société équipementière de bateaux de luxe. Quelques mois plus tard, il liquidait ladite entreprise, qui ne l’intéressait guère, faisant peu de cas de ses quelques employés. Il n’avait gardé de l’ancienne direction qu’un certain Léon Franck, ex-bras droit de l’ancien patron, qu’il avait voulu humilier. Si Léon avait été nommé vice-président, il était loin d’imaginer qu’il serait aussi promu souffre-douleur de Hubert.


	J’aperçois au loin la réception, située au rez-de-chaussée, son hall lumineux et ce qui semble être le restaurant de l’entreprise. Un coup d’œil sur la répartition des services m’apprend que le bureau de la direction générale que j’occuperai bientôt occupe la totalité du dernier étage. Je recule de quelques pas et remarque deux immenses enseignes lumineuses au logo de « De Jarvaux Industries », disposées en « V », les pointes orientées vers la route, de manière à être visibles de très loin.


	J’en ai vu assez pour aujourd’hui et je rentre chez moi, bien décidé à connaître le moindre détail sur le personnel qui travaille maintenant sous mes ordres.


	Pendant ce temps, debout devant la grande baie vitrée de son bureau du quatrième étage, Léon Franck, la petite cinquantaine, le visage carré et la lèvre supérieure ornée d’une fine moustache poivre et sel bien taillée à la « Zorro » ─ ce qui, avec ses cheveux portés en courte brosse et ses costumes coupés sur mesure, le fait passer pour un Britannique ─  se sent perplexe :


	Où est donc passé le patron ? Près de deux mois sans donner signe de vie… Certes, ce n’est pas la première fois qu’il disparaît… mais jamais aussi longtemps ! Pourquoi ne répond-il pas à mes messages ? Je devrais peut-être prévenir la police ?


	Toujours perdu dans ses pensées, il s’assied à son bureau et prend connaissance du courrier, qu’il ouvre avec un coupe-papier en forme de bateau, seul souvenir qui lui reste de la « Low Boats Co ».


	Son attention est attirée par une enveloppe provenant des « Avocats Bruxellois Réunis », un bureau bruxellois réputé.


	La lecture des premières lignes provoque un tremblement de ses mains et l’impression que le sang s’est retiré de son visage. Maître Gil, avocat au barreau de Bruxelles, l’informe d’un changement immédiat de nom, de direction et de propriétaire des industries de Jarvaux. Les caractères se font flous, pourtant il s’efforce à poursuivre la lecture et apprend que ce changement n’affectera en rien le personnel en poste, pas plus que les activités de l’entreprise ou son mode de fonctionnement. S’ensuivent quelques banalités et les habituelles formules de politesse.


	Léon est si surpris qu’il en laisse tomber à la fois la lettre et son précieux coupe-papier ! C’est en les ramassant qu’il remarque, au bas de la missive, un post-scriptum manuel :


	« Très prochainement, j’aurai l’honneur de vous rendre visite, afin de faire votre connaissance… », signé Pierre Delcampe, PDG des Industries ADP.


	Ce… Ce n’est pas possible ! C’est une blague ! Ce serait trop beau que quelqu’un ait pu nous débarrasser de ce de Jarvaux d’Arbois…


	En proie à une vive agitation, il appuie sur une touche de son interphone :


	— Mademoiselle Sabine, pouvez-vous venir dans mon bureau, s’il vous plaît ?


	— J’arrive, monsieur, lui répond celle qui est son assistante depuis près de trois ans maintenant.


	Le visage grave de monsieur Franck la surprend lorsqu’elle entre dans son bureau.


	— Savez-vous d’où provient ce pli, s’il vous plaît ? lui demande son patron, en lui désignant la lettre de la main.


	Sabine y jette un bref coup d’œil avant de répondre :


	— Il a été livré ce matin par coursier. Je l’ai déposé sur votre bureau peu avant votre arrivée… 


	Soudain inquiète, elle s’enquiert : 


	— De mauvaises nouvelles, monsieur ?


	— Je ne saurais dire si elles sont bonnes ou mauvaises, murmure Léon, comme pour lui-même. Vous pouvez disposer, merci.


	L’assistante à peine sortie, Léon retourne se poster devant la


	fenêtre, des pensées contradictoires plein la tête…


	Son regard est soudain attiré par des éclats lumineux semblant provenir du poste de garde de l’entrée. La hauteur des arbres l’empêche d’en distinguer davantage, mais très vite un semi-remorque transportant deux enseignes lumineuses, en plexiglas vert clair sur lesquelles il peut lire le nom du nouveau propriétaire, se matérialise. 


	Quelques heures plus tard, ce même camion repart… chargé cette fois des anciennes enseignes rouges.


	Franck, descendu sur le parking, assiste, médusé, au changement d’enseigne…


	C’est donc vrai ! se dit-il en hochant la tête pensivement. Nous sommes enfin débarrassés de ce tyran qu’était Hubert…


	 


	* * *


	Entre-temps, ledit Hubert a eu tout loisir d’analyser sa nouvelle condition… Et le bilan qu’il tire de ses cogitations est plutôt positif !

OEBPS/nav.xhtml


  

    Table des matières



    

      		

        Couverture

      



      		

        Titre

      



      		

        Copyright

      



      		

        Prologue

      



      		

        Chapitre 1

      



      		

        Chapitre 2

      



      		

        Chapitre 3

      



      		

        Chapitre 4

      



      		

        Chapitre 5

      



      		

        Chapitre 6

      



      		

        Chapitre 7

      



      		

        Chapitre 8

      



      		

        Chapitre 9

      



      		

        Chapitre 10

      



      		

        Chapitre 11

      



      		

        Chapitre 12

      



      		

        Chapitre 13

      



      		

        Chapitre 14

      



      		

        Chapitre 15

      



      		

        Chapitre 16

      



      		

        TABLE DES MATIÈRES

      



      		

        Notes

      



    



  



OEBPS/cover.jpeg
Coraline et Pierre tome II

4[]HA\1H|IHHIEIHN»
IDA\IHHIHA\]HNDIH






OEBPS/images/image1.png





